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Aujourd’hui, il n’y a plus de critique de télévision,il n’y a que des chroniqueurs. Le métier de cri-tique est devenu impossible, on est impuis-
sant devant un tel afflux. » Ainsi s’expriment, sans trop
d’illusion sur leur rôle, les critiques de télévision d’au-
jourd’hui. L’objet de la critique n’a pourtant pas disparu,
mais il a changé. Et le rythme trop rapide de la culture
de flux a dissous le discours, et sa pertinence critique.
On peut aussi penser que la première génération de cri-
tiques – celle des années cinquante – a bien fait son tra-
vail, que les premiers critiques ont été des pédagogues
et des initiateurs d’un art nouveau, qu’ils ont appris au
public à décrypter les images et le message audiovisuel.
Ils ont même réussi à donner à la télévision un statut au
sens législatif du terme, et à faire reconnaître la télévision
dans ses multiples rôles : comme art spécifique, mais
aussi comme lien social, instrument de divertissement, d’in-
formation et d’éducation... 
La télévision serait-elle un art ? 
À la naissance de la télévision en France (1949), appa-
raît un mouvement critique qui s’intéresse de près aux pre-
mières émissions qui, pour la plupart, sont réalisées par
des cinéastes formés à l’Institut des hautes études ciné-
matographiques (IDHEC). Ce sont des critiques de ci-
néma ou bien des critiques radiophoniques qui « passent
à la télévision », conquis par elle. Ils s’en emparent avec
enthousiasme, avec l’envie de faire partager leur passion
pour cette nouvelle invention magique. Ils sont persuadés
que la télévision est un art nouveau, issu mais différent
du cinéma : la télévision est un art spécifique dont il faut
déterminer les formes. Pour cela ils décortiquent les
images, la réalisation, la mise en scène et le montage. Ils
se placent en initiateurs d’une nouvelle forme d’expres-
sion artistique. Ils formulent donc d’abord une critique es-
thétique. Mais pas seulement : ils vont aussi se poser
comme médiateurs et témoins.
C’est dans la presse radiophonique qu’apparaissent les pre-
mières critiques. Le pionnier est Radio Cinéma qui devient
Radio Télé Cinéma en 19501. André Bazin, cinéaste et cri-
tique de cinéma, fondateur des Cahiers du cinéma veut
initier les auditeurs au langage de la télévision, les
conviant dans les coulisses des tournages. Dans le même
journal, Janick Arbois, son assistante, va s’intéresser aux
toutes premières émissions. Les journaux de programmes
radio2 s’ouvrent à cette nouvelle technique de diffusion,
ce nouveau support qui « entre dans les foyers. » Les cri-
tiques, s’attribuant le rôle de pédagogues, forment le
spectateur à la compréhension du nouveau langage en
louant les prouesses techniques, comme celles du direct
pour le journal télévisé (quotidien depuis octobre 1949)
qui permet « un contact direct avec les hommes par des
témoignages humains3. » Ils valorisent ainsi l’esthétique
des « nouvelles images » et en décryptent le sens, utilisant,
ce qui est assez remarquable, un langage commun et una-
nime quel que soit le support dans lequel ils s’expriment.
Ils participent à la construction de ce qu’ils appellent un
« art nouveau » comme les critiques de radio qui au dé-
but des années trente, avaient tenu le même discours en
disant que la radio était le « 8e art ». Ils s’impliquent, s’en-
gagent : « Nous sommes des militants » dit même Janick
Arbois. Ils s’attachent à défendre les programmes, ils se
placent en médiateurs, donnent des conseils aux réali-
sateurs autant qu’aux directeurs de la seule et unique
chaîne française, sur les programmes de la soirée et sa com-
position.
Quelle critique pour quelle télévision ?
Au début, ils trouvent à la télévision toutes les qualités.
Lorsqu’apparaissent les émissions de « divertissement » 
ou de variétés, ils se montrent très exigeants : certaines
sont des émissions radiophoniques populaires, comme les
36 chandelles de Jean Nohain, « très mal adaptées à la
télévision » et cependant diffusées sur le petit écran. Pour
Pierre Autré de la Semaine radiophonique4, « les émissions
de divertissement doivent être exemplaires parce que la
télévision est une distraction populaire. »
En réalité, ils restent réservés sur ce genre dont ils ne par-
lent qu’en termes très prudents. Ils n’apprécient que les
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émissions « culturelles » comme Lectures pour tous5. Ils se
replient sur la critique esthétique, conférant à la télévision
la qualité d’expression artistique créatrice d’œuvres spé-
cifiques – les dramatiques6 – « qui donnent sur le petit écran
une intensité dramatique semblable à celle que peut
donner le cinéma. » Ils se penchent sur le théâtre télévisé
et examinent de très près la réalisation, le découpage et
l’interprétation.
En 1953, l’Association française des critiques de cinéma
(créée en 1946) devient l’Association française de la 
critique de cinéma et de télévision. Les critiques de télé-
vision sont officiellement reconnus7... 
Jusqu’en 1955, seuls les Parisiens peuvent recevoir la 
télévision, souvent dans des lieux publics, magasins ou bis-
trots... En 1955, Lille, puis Lyon et Marseille découvrent
la télévision. Les ventes de récepteurs ont été multipliées
par trois en un an : on compte 260 000 récepteurs fin
1955. Vingt-cinq heures de programmes par semaine
sont diffusées sur la chaîne de la RTF. 
C’est à ce moment-là que la presse quotidienne emboîte
le pas, timidement, et offre quelques critiques de temps
à autre. Et dans la presse hebdomadaire, les critiques com-
mencent à s’exprimer : François Mauriac confie chaque se-
maine à l’hebdomadaire L’Express de savoureuses et per-
tinentes critiques sur « l’étrange lucarne ». Ils continuent
dans la même veine que les pionniers, Bazin et Arbois :
ce sont des militants de l’art télévisuel, des critiques exi-
geants sur l’esthétique des images, sur la construction, la
réalisation et l’écriture. Ils soutiennent les réalisateurs. Mais
ils font aussi entendre leur voix auprès des directeurs de
programmes de l’ORTF en se montrant des médiateurs ef-
ficaces : ils se donnent le rôle de porte-parole des télé-
spectateurs. « La critique est faite pour aider la création
à se faire comprendre du public » dit Janick Arbois, qui
vient de succéder à Michel Droit au Monde… Toujours d’une
même voix, ils réclament « une vraie politique d’auteur. »
La télévision doit-elle d’abord divertir ?
Mais on commence à percevoir une diversité, sinon des
divergences, dans la critique : si les critiques de la presse
quotidienne emploient le même langage, ceux de la
presse spécialisée expriment un nouveau discours. Apparaît
un journal de programmes, qui se présente comme un 
journal familial, porte-parole du public populaire : Télé
Magazine. Ses critiques donnent à la télévision un rôle de
divertissement et de lien social à la fois. Sans renier ni l’es-
thétisme des images, ni les œuvres télévisées, ces cri-
tiques sont attentifs au développement d’une télévision
pour tous. Ils font remarquer que « les acheteurs de ré-
cepteurs sont majoritaires dans les classes moyennes.8 »
Le journal défend « le téléspectateur qui paie la rede-
vance. » Le consommateur, en somme. Pour eux, la télé-
vision doit être multiple et s’adresser à tous. Et elle doit
d’abord divertir. On peut faire du « divertissement de
qualité. » Ils engagent la discussion avec les téléspecta-
teurs. La critique consiste à apporter des éléments de dis-
cussion. Ils restent bien dans leur rôle.
Dans le même temps, la télévision offre de nouvelles ex-
pressions : les magazines de société sont les émissions pré-
férées de la critique dans son ensemble. Elle est enthou-
siaste : « nous pouvions espérer un renouvellement des
formes, de là à provoquer une écriture originale, il n’y a
qu’un pas.9 » Là encore, les critiques ne s’attardent pas sur
le contenu, mais sur l’esthétique et la réalisation. Ils se
placent toujours en conseiller des réalisateurs... Le grand
reportage commence aussi à se développer et constitue
pour eux une ouverture sur le monde et les autres, et 
l’occasion de critiquer la construction, le sens de l’image,
le rythme. En 1959, l’arrivée de Cinq Colonnes à la Une
redonne un sursaut d’enthousiasme à la critique, l’émis-
sion constitue pour eux « la perfection, l’expression totale
de la télévision. » Le magazine d’actualité est annoncé
comme une émission « choc », de la vraie création télévi-
suelle, qui maîtrise parfaitement la technique de l’inter-
view qui leur semble un « langage télévisuel » réussi.10
Les critiques découvrent aussi que la télévision est en train
de devenir un instrument politique, que certaines émis-
sions sont censurées, que le journal télévisé représente une
voix unique, celle du gouvernement du général De Gaulle11,
que la télévision est un monopole d’État sous tutelle du
ministère de l’Information, que la RTF est un vaste champ
de bataille, avec grèves à répétition. Ils sont démunis. Le
critique désormais appartient à son support, il doit suivre
la ligne éditoriale de son journal. Ou bien ne plus parler
dossier
des problèmes de la télévision, encore moins des 
contenus...
Ils se tournent vers la programmation et s’intéressent
aux soirées du samedi : en veillant sur leur tenue ; « une
soirée de détente mais sans vulgarité, un merveilleux
spectacle de variétés », écrit Janick Arbois. Ils s’obligent
même à s’intéresser – pour la première fois – aux jeux (La
Tête et les jambes) relevant les « effets dramatiques » et
« l’excellence de la réalisation »... Janick Arbois émet
néanmoins quelques réserves sur un genre qu’elle n’ap-
précie guère. Elle parle de la « fausse culture » des jeux
qui ressemblent à des matches de catch. Ils débusquent
le mauvais goût et la vulgarité. Ils ont compris que leur
métier de critique est en train de se transformer. Il devient
un autre métier. Mais n’est-ce pas une remise en question
d’eux-mêmes ? À quoi sert le critique ? On ne tient plus
compte de leurs conseils. Et les réalisateurs, qu’ils ont tant
soutenus, sont sur la touche. Les critiques ne se sentent
plus à leur place.
En 1960, ils assistent, désemparés, à la métamorphose de
la télévision. Ils n’ont pas voulu voir, refusant de parler des
émissions de divertissement pour lesquelles le public ma-
nifeste de l’enthousiasme, ils se sont accrochés à la cri-
tique esthétique, à la défense de la télévision comme ins-
trument de création, d’éducation et de diffusion de la
culture. « L’art télévisuel a atteint la perfection, écrit
Brincourt, avec Les cinq dernières minutes, l’une des vic-
toires de la télévision, l’une des meilleures émissions du
petit écran ; on ne travaille pas en vain sur mesure à la
télévision.12 »
Nouvelle critique ou nouvelle télévision ?
L’arrivée de Télé 7 jours, en mars 1960, bouleverse la presse
spécialisée et les critiques. Télé 7 jours reprend le style de
Télémagazine, mais avec les moyens considérables du
groupe Prouvost : pour la défense d’une télévision familiale,
une télévision où le spectacle et le divertissement doivent
dominer. Le journal ne s’intéresse pas aux contenus, ni à
la réalisation. Il s’intéresse aux gens qui la font, en dé-
veloppant la renommée des « vedettes du petit écran »,
c’est-à-dire les présentateurs et les animateurs. En 1960,
on dénombre plus d’un million de téléspectateurs.
Janick Arbois quitte Le Monde parce que « la télévision
est en train d’abandonner ses ambitions de création et ses
ambitions artistiques. » « La critique n’a plus de raison
d’être » dit-elle. Les autres retournent à la littérature, ou
se reconvertissent à un nouveau genre de critique : la chro-
nique. En 1961, l’Association des critiques de cinéma et
de télévision devient l’Association française des critiques
et informateurs de radio et de télévision...
Une nouvelle génération de critiques arrive : ils sont jour-
nalistes, et deviennent des « chroniqueurs » de la télévi-
sion. Le chroniqueur parle de lui, il nous fait participer au
jour le jour à ses émotions ou à ses états d’âme. La critique
en tant que genre journalistique a disparu peu à peu avec
la métamorphose de la télévision. Des genres ont disparu
des chaînes généralistes, comme les documentaires et les
magazines d’information, la création aussi. Les chroni-
queurs du temps présent offrent des billets d’humeur qui
présentent néanmoins un regard critique et personnel
sur les émissions et leurs contenus. La télévision est un
prétexte.
Les critiques d’aujourd’hui, désormais chroniqueurs, ne sont-
ils que des porte-parole ? Si au sens philosophique du mot,
la critique c’est l’ouverture de la discussion, ils continuent
à s’inscrire dans cette noble fonction. Le chroniqueur,
comme le critique, n’est ni un juge, ni un avocat ; il ouvre
un espace de discussion et un débat d’opinion, il prend
la parole pour la donner. Certes le critique d’aujourd’hui
n’a pas le pouvoir, il le sait, il n’y prétend pas, pourtant
il fait tout de même autorité. Influence-t-il le choix des té-
léspectateurs ? C’est la question qu’il se pose. Il est, as-
surément, un catalyseur des émotions des téléspecta-
teurs.
Les critiques s’attribuent le rôle de guide : dans la multi-
tude des émissions et des chaînes, ils offrent aux télé-
spectateurs une sélection de leurs émissions préférées. Mais
qu’ils se rassurent, ils restent des pédagogues, ils savent
initier les téléspectateurs au langage télévisuel, à ses
qualités esthétiques. Les émissions de télévision ne sont-
elles pas encore des « œuvres audiovisuelles » réalisées par
des créateurs ? En décryptant les images, ils participent
à la formation du goût.
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Notes
1. Télérama, en 1960
2. La Semaine radiophonique (fondée en 1934) devient
La Semaine radio et télévision en 1953 ; Mon programme
(fondé en 1932) fusionne en 1960 avec La Semaine radio
télévision ; Radio 50 (fondée en 1944) sera rachetée par
le groupe Prouvost et fondue dans Télé 7 jours en 1960.
3. Le 1er prix de la critique, en 1953, est attribué au réa-
lisateur Stellio Lorenzi, pour ses reportages.
4. La semaine radiophonique, 1953.
5. Pour Lectures pour tous, Pierre Dumayet et Pierre
Desgraupes reçoivent le prix de la critique en 1954.
6. Pierre Autré dans la Semaine radiophonique, décembre
1953.
7. L’Association et ses membres : Janick Arbois (Radio
Cinéma Télévision), Pierre Autré (La Semaine radiopho-
nique), André Bazin (Le Parisien Libéré), Paul Benoist
(Libération), Jean Bourniquel (France Soir), Roger Boussinot
(Radio Liberté), Christiane Chateau (Le Journal du
Dimanche), Françis Crémieux (Les Lettres françaises),
Michel Droit (Le Monde), Gilbert Guilleminault (Paris
Presse) et François de Roux (Le Figaro).
8. Sondage de Télé Magazine sur les téléspectateurs : 
« Les possesseurs de récepteurs sont les classes moyennes
(51 %), les travailleurs manuels (26 %) et les classes 
aisées (23 %). »
9. André Brincourt, dans Le Figaro, à propos de la série 
« À la découverte des Français » de Jacques Krier.
10. Jean Cotte dans France-Soir : « Cette émission apporte
quelque chose à la création télévisuelle. Elle a échappé
au principal danger qui semblait la guetter : sans renon-
cer à l’exceptionnel et à l’inédit, elle évite de pratiquer à
tout prix ce sensationnel de plus ou moins bon aloi. La
TV française n’a pas besoin d’employer certaines ruses pour
appâter son public. Elle peut être populaire sans se dé-
grader. » (3 janvier 1959)
11 Jérôme Bourdon, Histoire de la télévision sous De
Gaulle, Paris, Antropos-INA, 1990.
12. Les Cinq dernières minutes, série policière de Claude
Loursais, créée en 1958.
